

[image: couverture]







Illustration de couverture : Mayalen Goust

© Hachette Livre, 2005

ISBN: 978-2-013-23212-8


LES BONNES FÉES

Il en est des fées comme des humains, elles ont leurs qualités et leurs défauts. Et pour commencer, certaines sont bonnes et d’autres méchantes. Empressons-nous, toutefois, de préciser que les bonnes sont, et de loin, les plus nombreuses. Sinon, il ne resterait plus de place dans les livres pour les sorcières.

Ce recueil présente donc des fées différentes les unes des autres. On les y trouvera rangées en plusieurs catégories et sous-catégories en fonction de leur caractère, de leur humeur ou du but qu’elles poursuivent dans l’existence. Car, on le verra, certaines fées ont des aspirations et un comportement qui ne manquera pas d’étonner beaucoup de lectrices et de lecteurs. C’est ainsi et, comme le disait un sage génie, il faut de tout pour faire un monde féerique.

Avant de commencer la lecture, une dernière précision, en forme de réponse à cette question qu’il aurait peut-être fallu poser plus tôt : qu’est-ce qu’une fée ?

Le dictionnaire explique qu’il s’agit d’un être imaginaire de sexe féminin doté d’un pouvoir surnaturel et qui est capable d’influencer la destinée des humains. Il indique même que le mot « fée » vient du terme latin qui désigne le destin, le sort de chacun. Il ajoute que la bonne fée est souvent figurée sous les traits d’une belle dame, jeune, ayant beaucoup de longs cheveux et qui tient à la main une baguette magique. La fée méchante, elle, paraît vieille, est mal habillée et marche cassée en deux en s’appuyant sur un bâton.

Nous allons voir tout de suite si ces descriptions sont vraies...




LES FÉES CONSEILLÈRES

On& pourrait aussi les appeler les fées marraines. Elles font partie de la catégorie des bonnes fées et sont toujours prêtes à donner un bon conseil et, à l’occasion, un coup de main. Certaines s’investissent beaucoup dans l’assistance qu’elles apportent à leurs protégés. C’est le cas dans le conte qui suit : la fée qui conseille la princesse lui indique les moyens d’échapper à l’exigence extravagante du roi et, accessoirement, de trouver le bonheur.

Dans le conte qui vient après, en revanche, on verra que la fée ne se fatigue pas beaucoup. Visiblement elle sait ce qui va se passer, ce qui explique son calme imperturbable. Sans doute aussi est-elle pour quelque chose dans le dénouement heureux des aventures qui ne cessent de pleuvoir sur sa protégée. Mais elle préfère la laisser apprendre toute seule, ce qui constitue, après tout, une excellente pédagogie.




1
Peau d’Âne

Ou celle qui n’était jamais
à cours de bonnes idées

Ce conte a été recueilli puis mis par écrit en 1694, c’est-à-dire sous le règne de Louis XIV par le célèbre Charles Perrault (voir aussi Les Fées). Cela, presque tout le monde le sait. Ce qu’on sait moins, c’est que l’auteur destinait plutôt ses contes aux grandes personnes. Aussi, pour mieux leur plaire, il n’a pas hésité à rédiger l’histoire de Peau d’Âne en vers. Des vers, il faut bien le dire, qui sont quelquefois un peu tirés par les cheveux... de la perruque – tout le monde en portait une, à l’époque. En voici une version plus facile à lire, en prose...

Il était une fois un roi qui, en plus d’être grand, était sage. Si bien que ses états, habilement gouvernés, étaient prospères, pour la satisfaction de ses nombreux sujets. Ce roi avait une compagne si charmante et si belle qu’il était encore plus heureux comme mari que comme souverain. Le couple royal n’avait eu qu’un seul enfant, une fille, mais si jolie, si délicieuse, si pleine de toutes les qualités, qu’à elle seule, elle en valait dix.

De plus, dans les écuries royales, à la place d’honneur, se trouvait un âne extraordinaire. Outre qu’il avait de grandes oreilles et un caractère bien à lui, cet âne prodigieux ne produisait pas de crottin. À la place, il faisait des pièces d’or.

Ce roi, donc, avait tout pour être heureux.

Mais il arrive que le Ciel se lasse de favoriser les hommes. Un triste jour, la reine tomba sérieusement malade. En peu de temps le mal s’empira et ni les médecins ni les charlatans ne purent rien pour la guérir.

Sentant sa dernière heure proche, elle dit au roi :

— Mon ami, je veux que vous me fassiez une dernière promesse.

Le roi, sans pouvoir retenir ses larmes, lui promit d’avance tout ce qu’elle voudrait.

— Si l’envie vous prenait de vous remarier, commença la reine...

— Jamais ! s’exclama le roi.

— Ne dites pas jamais, poursuivit la reine. Je veux juste avoir votre serment que si vous vous remariez un jour, ce sera avec une femme plus belle et plus sage que moi.

La reine était si certaine qu’une telle femme n’existait pas qu’à ses yeux, le serment que lui fit le roi en gémissant équivalait à une promesse de ne jamais se remarier.

Puis elle mourut. Le roi la pleura des mois durant avant qu’il ne déclare brusquement que le célibat ne convient pas à un homme de sa fonction, qu’il avait besoin d’une épouse pour le remplacer aux cérémonies officielles et aux inaugurations quand il ne pouvait pas y aller. Bref, il invoqua la raison d’État et se mit sans plus barguigner en quête d’une compagne.

Mais il fallait tenir sa promesse et, donc, que la nouvelle épousée ait plus de beauté et de sagesse que celle qu’il avait mise au tombeau. Or, il eut beau chercher, ni à la cour, ni à la ville, ni en campagne, ni dans aucun des royaumes voisins, il ne put trouver une femme comparable à la défunte reine. En fait, seule, la jeune princesse, qui était le vivant portrait de sa mère mais avec plus de fraîcheur et de grâce, plus de piquant et d’innocence, la dépassait, mais de très peu.

Le roi s’en aperçut. Et aussitôt, il prit sa décision. Il fit appeler la princesse pour lui annoncer sans détour :

— Ma fille, sache-le, pour tenir la promesse que j’ai faite naguère à ta mère, c’est toi que je vais épouser.

En l’entendant, la jeune princesse fut horrifiée. Elle courut s’enfermer dans sa chambre où elle pleura tout le reste du jour et toute la nuit suivante. Au matin, elle courut trouver sa marraine qui vivait dans une grotte un peu à l’écart, dans le parc du palais. C’était une fée douée de larges pouvoirs qui donnait, aussi, d’excellents conseils.

En voyant venir la princesse, toute pâlotte et les yeux rouges, elle s’empressa de lui dire :

— Je sais ce qui t’amène ici, mon enfant. Mais surtout, ne te désole pas. Sèche tes larmes ! Si tu suis mes conseils, tu verras que tout ira bien.

La princesse tira de sa manche un joli mouchoir de dentelle, s’essuya les yeux, se moucha, et annonça :

— Je vous écoute.

— Deux choses sont certaines, commença alors la fée qui avait l’esprit logique. La première c’est qu’on ne se marie pas avec son père. La seconde, c’est qu’on ne contredit pas le roi.

— Alors, il n’y a aucune solution, soupira la princesse.

— Mais si, voyons. Mets comme condition, s’il veut t’épouser, qu’il te donne une robe de la couleur du temps. Malgré tout son pouvoir et sa richesse, il ne le pourra pas.

Aussitôt la jeune princesse alla le dire à son père.

Sans perdre un instant, le souverain fit convoquer tous les tailleurs du pays pour leur annoncer, d’une voix terrible :

— Je veux qu’avant demain soir vous ayez cousu pour la princesse une robe qui ait la couleur du temps. Et je vous préviens, si je ne l’ai pas, je vous fais tous pendre !

Les tailleurs se mirent aussitôt au travail. Ils coupèrent puis cousirent toute la nuit sans répit. Et le jour ne brillait pas encore qu’on apporta au roi la robe qu’il avait commandée. Elle était bleue, mais d’un bleu d’azur plus vif, plus pur et plus profond que celui du ciel quand de gros nuages dorés annoncent le déclin d’une claire journée.

La jeune princesse, en la voyant, ne sut pas comment elle allait pouvoir se soustraire à ce mariage qu’elle ne voulait pas.

— Mon enfant, lui souffla la fée tout bas, demandes-en une qui soit de la couleur de la lune. Celle-là, il ne te la donnera pas.

À peine la princesse l’eut réclamée au roi qu’il commanda à ses tailleurs et à ses brodeurs :

— Je veux une robe couleur de la lune. Et qu’on me l’apporte dans quatre jours au plus tard !

La robe fut là le jour dit. Elle était de soie blanche toute rebrodée d’argent pâle, ce qui la faisait luire dans la pénombre de la même façon que l’astre de la nuit quand elle est ronde comme une pomme.

En la voyant, la princesse crut bien qu’elle était perdue et ne savait vraiment plus que faire ni que dire. Mais sa marraine lui suggéra :

— Exige à présent une robe qui ait la couleur du soleil. Cette fois...

Le roi ne s’émut pas de cette nouvelle exigence. Il fit venir ses tailleurs, ses brodeurs, ses lapidaires. Et, sur ses instructions, ils coupèrent et cousirent une robe qui fut ensuite entièrement recouverte de broderie d’or puis sertie de douzaines de gros diamants. La robe flamboyait si fort qu’elle obligeait tous ceux qui la regardaient à cligner des yeux.

La princesse en resta sans voix, en proie au plus vif désespoir. Sa marraine la vit pâlir.

— Il reste encore une issue, dit-elle en lui serrant la main. Réclame la peau de cet âne miraculeux qu’il garde dans ses écuries. Il remplit le trésor royal de beaux écus sonnants et trébuchants. Jamais le roi ne le sacrifierait. Demande et il refusera, c’est sûr. Ou alors je l’ai mal jugé.

La fée était très savante mais elle ne savait pas jusqu’à quel point l’entêtement d’un homme peut aller, surtout quand cet homme est roi ou président.

À peine la princesse eut-elle réclamée cette peau qu’on la lui apporta, encore toute saignante, si bien que la malheureuse, en la voyant, eut un haut-le-cœur et faillit vomir son dîner.

Dès qu’elle eut un peu repris ses esprits, elle courut encore chez sa marraine et se plaignit amèrement de son sort.

— Cette fois, je ne peux plus lui échapper ! gémit-elle. À moins que vous n’imaginiez autre chose...

La fée soupira.

— Hélas, mon enfant, je ne vois plus qu’une solution. Il faut t’enfuir ! Partir dans un royaume étranger et t’y cacher jusqu’à ce que la folie de ton père se dissipe.

La princesse se mit à pleurer à chaudes larmes car elle aimait le palais où elle avait ses habitudes et toutes ses amies.

Pourtant la fée avait raison. La princesse ne fut pas longue à le comprendre. Une difficulté subsistait pourtant. Elle expliqua :

— Comment pourrais-je quitter le royaume ? Mon père m’en empêchera. Et si je fuis, ses soldats me rattraperont.

— Tu lui diras, pour commencer, que tu acceptes le mariage. Cela endormira sa confiance. Après quoi, pour partir, tu te glisseras dans la peau de l’âne. Personne n’ira te reconnaître la-dessous. On ne peut pas rêver meilleur déguisement.

La princesse fit comme la fée l’avait dit. En rentrant au palais, elle fit savoir à son père qu’elle se soumettait à sa volonté et qu’il fasse préparer les noces. Puis, dès potron-minet, le lendemain matin, elle se glissa dans la peau d’âne et sortit du palais par une porte secrète.

La fée était venue l’attendre sur le bord du chemin.

— Prends ce coffret, lui dit-elle en lui tendant une toute petite boite. Il contient tes robes, tes vêtements, tes bijoux et tout ce qui peut t’être nécessaire pour la toilette. Quand tu seras arrivée à destination, ordonne-lui de se cacher. Il le fera et personne ne pourra le trouver. Quand tu en auras besoin, appelle-le en frappant le sol du talon. Il viendra alors de lui-même se mettre à ta disposition.

La princesse, qui était bien malheureuse de devoir abandonner toutes ses affaires fut ravie du cadeau de la fée. Elle la remercia longuement puis, l’ayant bien embrassée, elle se mit en route vers le royaume le plus voisin.

Pendant ce temps, au palais, l’affolement allait grandissant. Les femmes de chambre chargées d’apporter le petit-déjeuner à la princesse venaient de trouver son lit vide. On la cherchait, on l’appelait. Elle demeurait introuvable. Déjà, le roi était informé de sa disparition. Il envoyait sur-le-champ ses valets, ses soldats, ses gardes, ses domestiques fouiller les moindres recoins de la vieille bâtisse, du jardin et du parc, de la ville, de la campagne à l’entour, du royaume tout entier.

Pendant ce temps, la princesse faisait son petit bonhomme de chemin. Des cavaliers la dépassèrent au grand trot ou au grand galop, puis des soldats qui couraient, suants et soufflants, puis des carrosses d’où descendaient des officiers de police qui interrogeaient les passants. Malgré l’extraordinaire agitation qui régna jusqu’au soir sur la route, personne ne reconnut la princesse. À dire vrai, personne ne fit même attention à elle.

Elle marcha ainsi plusieurs jours de file avant d’atteindre enfin, un royaume qui bordait celui de son père. Arrivée là, elle se mit en quête d’un logement et d’un travail qui lui permettrait de survivre. Partout on lui ferma la porte au nez tant, sous sa peau, elle avait mauvaise allure. Alors elle s’en alla plus loin, encore plus loin, toujours plus loin.
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